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LE FETICHE
OPERA COMIQUE EN DEUX ACTES

PAR

Joseph Vézina, Alex. ViUandray et Louis Fleur

PEmsONNAGESS

GASTON de VAL. . . .„,
LE COMTE d'ISSY •

^^^^

EDGAR de POUSSE-ROCHER Chouinard

JEAN-PIERRE PERUSSE Lecîerc

MICHEL VERDIER Chassé

PIED-liEGER.
. .

Leblond

BISSON-BORGnÈ. Plante

TECUAISEH.
. . . .

Bolduc

GAETANE. Domplerre
LUCIENNE. Melles Glguère

SAIKA
.

Gagnon
Desrosiers

''°'X7„es°''"°"-^^"^^
fl"es.-Pemn,es du peup.e.-In-

Acte premier : APRES LA FETE DU MAL
Acte second : CHEZ LES LOUPS.

En Canada, sur les bords du lac Champlaln
1701

Le FETICHE a été représe.t« le 26 ferler 1912. au théâtre
Auidltorluin, Québec.
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LE FETICHE
OPERA COMIQUE EN DEUX ACTES

ACTE PREMIER

APRES LA FETE DIT MAI.

Postf^rorE^v:": UoY'"
"" '^'^ C:ha„.p,ain, enceinte d'un

Port^ v^?^3'^";t^rnu'^Sr ''" ^"'"^^
= ^^-- =

fenêtre, une cuvette rtl^fll
^^'*' Praticable, dans la

AU rond et r;"::.e'"u:;7an.::de^ 7„e'^"^"T'=
^'^-

cochère au centre lais-,«nf J" ,

^^''^^'^'^e
,

une grande porte
zon lointain à rex/ama 2 T '''''^" "^ P'^'"« «' ''hori-

porte de sortie au,ervTce des cour'""'^
"'^"' ""^ ^«^'*«

dans 1-anKle de la Dali««^l ? coureurs des bols. Au fond.

belles, un banc soû^ la fenêtre"'^
'' '"^

=
''"«'''"-—

quent^c'esfla'fln'd^-'^"'
''' '"""'"^^ ^"«'^ °" «debout, trin-quent. Cest la fin dune après-midi ensoleillée et sans vent

SCENE PREMIERE
LB COMTB_EDGAR._M,CHB:L._GAETANE.-,.rC,EXî.E

—COLONS.—JEUNES FILLES.
CHOEUR :—

Buvons le vin, le vin de France
Qui niet au coeur de l'espérance.
Gais Canadiens, n'oublions pas
Dans nos chansons, dans nos reçasLe bon vieux vin de douce F-ance
Qui met au coeur dt l'espérance

1
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Quand Je le bois, le v!n vermeil
Je croîs que c'est, dedans mon verre

De ia lumière
Et du soleil.

Le vin de France.

-MICHKL !_

II est mousseux, il ost 'éger
J^e

bon vieux vin qui vient de France
Il est grisant, il est Igé.
1- met au coeur de l'espérance

CHOKI II ,-

Quand je le bois le vn vermeil
Je croîs que c'est, dedans mon 'verre

De la lumière
Et du soleil.

Le vin de France.

EDGAR i_
A la santé du Gouverneur

-Nous te buvons à son bonheur.A Oraéta. son espérance.

Quand je te bois, n vin vermeil,ru me parais, dedans mon verre
De la lumière
Et du soleil.
O vin de Frame.

l'K COMITE I

Merci merci, mes bons amis,
Moi, je te bois, doux vin de Frai.ceAu prompt trépas des ennemisDu Canada, notre espérance.

Mol, Je te bols, doux vin vermeil,Au Cana;da, fé<>onde terre.
Riche en lumière,
Riche en soleil

CHOErR ._ ^""^^"e-France.

Nous te b,,vons, doux vin vermeil.Au Canada, féconde terre,
Rif'ie en lumière,'
Rlciie en soleil,

MICHKI. ,_
N""^«"e-Prance.

Encore une fols, les tmie : vive le Roi !

TOITS I—.

Vive le Roi !



MICHEI, :_

Vive le comte d'Issy :

l'X HABITANT i

—

iruintenant, allons aux champs.

1-K CO.rtTE :—

Oui, braves gens, allez reprendre vos travaux Interroinpus par cptto fa*» i ,

travaux in-

pa\s, on n'est jamais sûr de demain • r"^-* i

..arceiante, Impr.vuo. Alle^Tu^^urc^hu IZZTr

(Il se produit un mouvement dans la foule on se serr^la main et Ton sort lentement.)
"®

l.i;CIK>-.\E !— (aux jeunes filles.)

N'ou.s, allons dans la plaine cueillir des neurs.

«AETAXE !_

Tu permets, père ? Tu sais, c'est aussi la fête de laV.ergre. Nous lui ferons des bouquets.

LE Comte i—
Allez, mes enfants, mais ne vous éloignez pa«.

I.rCIEWE :—

enlever?'*""'' '"' ''' ''°''""'' "^ ^'^""«"t nous

liE COMTE I—
Avec eux. Il faut tout craindre.

GAETANE .-.sortant un joli stylet de sa ceinture et mena-çant, un peu gauche.)

Nous, nous ne les craignons pas.

t.B COMTE I—(brusque, mais tendre.)

Folle ! (11 l'embrasse.) Va.

EDGAR 1—

Permettez, monsieur le comte, que Je sois à cesdames leur garde-du-corps.

I-E COMTE I

Non. J'ai besoin de toi pour une petite sortie veri
e Rocher-Fendu. Sols Ici, dans un Instant, avec dixhommes

; jo te donnerai mes ordres.
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(Les jeunes filles, riant et Dabillant, sortent par la
porte coehère. Edgar, se mêlant à. la foule, sort par
la gauche.)

SCENE DET'XIEME.

LE COMTE MICHEL.

ï-TI

I:

ri -

i:

LE COMTE :—

Où le vis tu cet Indien ?

MICHEL I—

Un Iroquois de la tribu des Loups, monsieur le
comte. Je l'ai reconnu à son tatouage. Sur le bras
gauche, deux cercles : un vert, l'autre bleu. Je
suivais un renard, près du Rocher-Fendu. J'allais
le tirer, trottinant, quand je le vis, tout-à-coup,
obliquer vers la gai'clie et disparaître. Je me dis
qu'il avait dû flairer quelque chose d'étrange. J'y
vais. Rien. J'écarte les branches d'un petit cèdre,
manie de vieux chasseurs minutieux. J'aperçois
derrière, couché dans le creux d'une souche, un
Iroquois <ie la tribu des Loups, de ceux qui vivent
de l'autre bord du lac : sur le bras gauche, deux
cercles, un vert l'autre bleu.

LE COMTE I—

Je sais.

MICHEL :—

Els-tu sûr qu'il dormait ?

Oui bien sûr. Je l'aarais tué comme un chien pour
venger mon fils que ces gueux-là m'ont scalpé à la

Toussaint d'il y a quatre ans. J'avais saisi mon
couteau. Ah ! le plaisir de le lu! enfoncer dans la
gorgs et de l'entendre raier ! Mais je me suis sou-
venu rte la défense de monsieur le comte. Ça été
dur. . . (Emu), mais Je n'ai pas vengé mon gars !

LE COMTE «—(lui tendant la main.)

Tu fus deux fols courageux, mon ami, et je t'en
félicite. Non, tu ne devais pas. Il faut garder nos
serments, nous qui nous plaignons qu'ils ne les gar-
dent pas.

MICHEL I—

A quoi qa nous sert-Il ? A faire tuer nos fleux ?

LE COMTE I -

Nov;s leur devons, même à ce prix-là, l'exemple d'une
nation civilisée. . . .

(Le comte entre chez lui.)

MICHEL I—

Tout de mSme, 11 l'a échapT>ée belle. .. .J'ai l'ld*e

8



Qu'à la prochaine batatllo io i„
mon fusil, et nom d't.ne p.pe •

'"""' ^" '""' <*«

ZIZZZ'^ '"'^^ '"'' '"'-"^-^ «* -"te sur la

SCENE TROISIEME.

MICHKI._EDGAR._LKS SO,.DATS._PriS ,.E COMTE.
(Les soldats entrent sous ,e commandement d'E<.ffar.)

CHOEUR

Comme un soldat.
Au Canada,
Femme naguère.
Faisait In. guerre.

EDOAH :—

Qui va là ?

Des Iroquois, misère 1

Goukowla !

L'horrible cri. le cri d,=( guerre,
Terrible ce ori-iA !

Seule, madame de Verchère
Avec sa fille est là.

Le vieux canon tonna et mitraille
;La mort immole sans entraille.

Fuis !

Iroquois ti^méralre.

Fuis !

Vaincu par une de Verchère
Fuis, Fuis !

L'horrible cri. ce cri de guerre
;De rage est ce cri-lft, !

CHOEUR I—

Comme un soldat,
Au Canada.
Femme, naguère.
Faisait la guerre.

(Pendant la reprise du choeur, Edgar s'approche desjnarc^hes. le comte parait et lui parle bas. So^U^ Miche!

SCENE QUATRIEME.

GAETAIVE._MîCIEMSK._LE9 JEUNES FILLES.
(Elle» portent une gerbe de fieurs des champs.)

LUCIENNE I—

Allons déposer nos .leurs...

OAEl ANE I—



} I

MCIEIVNE I—

Et nos requêtes à la Vierge.

GAETAWE I—
Comme le printemps énamoure !

CHOEUR ,— (Toutes à genou.--.)

Nous t'apportons c-ea fleurs. Ô notre Mère
Ces fleurs (]es champs pour orner ton autel ;Elles diront, ainsi que la prière.
Notre piété, notre ar.iour Immortel.
Vierge des cieux, vois notre fol sincère

;

Hparg-ne-nous la tristesse des pleurs
Et du péché le remords qui lacère.
Garde nos coeur aussi purs que ces fleurs,
Ces Heurs des champs. Mar'e, notre Mère.

(Pendant la finale de la musique, les Jeunes filles or-nent
1 autel de 'i Vierge: elles se font mutuellement

des questions à propos du papier plié que chacune dépo-
se sous le socle de la statue.)

LirciEXNE I—Oqul vient de déposer son billet.)

A ton toui Gaétane.

GAETANE !— (s'avance timidement vers la statue.)

Ah! je ne sais vraiment

LI'CIENNE I—

Quel mystère ! (riant, aux jeunes filles.)
Faisons-lui lire son billet.

«AETANE I

Non !

LUCIENNE I—

Ah
!

il le faudra bien ! (elle lui Jette des fleurs a latête. Les jeunes fll'es poursulve.it Gaétane qui <esauve en riant.)

GAETANE i— (s'arrêtant.)

Assez ! Assez !

LUCIENNE ,_(qul .s'est emparé de la lettre de Gaétane.)

Lis-nous ta demande à la Vierge,
Us... ou bien Je fal- la con<;Ierge.
Et l'ouvre.

TOUTES I—
Ouvre, ouvre.

10



M'CIENNE «

J'entr'ouvre.

TOt'TES I—

Ouvre, ouvre.

GAETAXE -(renouant ses che-veux.)

Kcoutez
! Mais c'est un secret.

Que peut surprendre un Indiscret.

(Les jeunes filles vont <k:outer aux diverses sorties ev

Je dis dans ma lettre à la Vierge :

"Si tu veux l'offrande d'un cierge,
'^Mère. fals-mol voir aujourd'hui,

'

"Le bel officier dont l'oeil luit
"Pour mol."

l.rciENNE I— (à part)

Edgar, peut-être ?
Mon promis! peut-elle être
Ma rivale ! Savoir !

(à Gaétane.)
Son nom ?

Est-il d'Ici l'officier ?

Non.

GAETANE (_

Son nom ! Oaston.

LUCIENNE :—(à part.)

Ah ! Je respire.

TOUTES I—

Ma belle au Bois dormant,
His-mol donc où supire
Ton beau Prince Charmant.

GAETANE «—

Près d'Ici, loin d'Ici :

Au sud, au nord, là-bas, vers la région polaire ;Je ne sais. Un duel
"»'ro ,

TOUTES I

GAETANE i

—

Un duel ! pour te plaire ?

Un diinl I n

u



TOUTES I—
Il a fui ! Il a fui : Ah ! C'est un lâche.

CJAETANK î— (vivement)

Non !

TOl'TES !—

GAETAXE :—

Non ?

Non. non. non !.... sa cravache
Avant ce Jour,

Avait cinglé plus l'un visage.
C'est par amour

Qu'il a supporté cet outrage.
Le sort me fut cruel !

Mon père avait provoqué ce duel.

TOUTES I—

Son père avait provoqué ce duel.

GAETANE !

—

Oui. Nous habitions Québec. Depuis, que de larmes
Versai-je au souvenir de l'odieux tournoi d'armes !

Ce soir-là, assemblée au Château Saint-Louls,
Dînaient les plus forts tireurs d'épée au pays.
Mon père était champion • ma's aussi forte lame
Etait Gaston. Tous deux. Us luttent ; Ils s'enHamment
Rapides, les fleurets se heurtent engagés.
Quelqu'un crie : "A l'^ée !" et les sabres forgés
Se choquent avec un bruit d'acier. "Courage !"

"Bravo !" dit-on. Soudain domine un cri de rage,
Puis, sur la dalle, un bruit de ferraille. Alarmé,
L'on se bouscule. On applaudit ; mais, désarmé.
Mon père dit : "Monsleu-. cette botte saxonne
"Je la rendrai demain, niol, sur votre personne,
"A deux pouces du coeur : mais en duel, en vrai,
"Jusqu'à la mort, votre leçon, je la suivrai."—"Me battre, je ne puis ; Car j'aime votre fille,"
Dit Gaston.—"A demain, Monsieur ! Dans ma famille,"
Dit mon père, "mal siérait un sipadassin. Donc,
"Fussiez-vous plus rusé que le Rat Kondlaronk,
"Contre mol vous vous ''attrez."

Depuis que de larmes
Versai-je au souvenir de l'odieux tournoi d'armes !

Au lendemain. J'appris que Gaston avait fui
Emportant tout mon coeur et ma joie avec lui.

larCIENNE I—

Tu l'aimais ?

GAETANB i

—

19
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I.A PRKMIKHE :—

TOITES i—

Ah : l'amour !

M CI|.;.\\K —
J'en rêve le jour.

ti.\ET.%\K :

—

Je le vols en songe.

l'A I-UKMIKItE I—

C'est un be;iu mensonge....

LICIE.\.\E I—

C'est un rien et c'est tout •

Sourire et (leurs partout.

A .' l'amour

GAETA.VK ;_

L'amour est une douce chose
Qui nous tient le coeur en émoi •

C'est un frel.)n sur une rose
Qui bourdonne

: Belle, aime-moi.
Cest un parfum de fleur éclose
Hier, sur la bouche d'un roi.
Que l'amoureuse bergère ose,
Aujourd'hui, prendre saas effroi.
Pareil a l'Iroquois sauvage,
IVamour surprend et fond sur nous
Il faut, dit-on, le jnettre en cage
Parfois le prier à gsnoux.
On vnit sa chanson triste ou gale
Qu'on pleure seul, qu'on chante à deux
Quand, du temps la voile carguée,
On vogue au ni lent des aveux.
Dans un baiser, c'est une Ivresse.
I^'n jet de flamme, un pleur de miel •

Dans le baiser, dans la caresse,
C'est sur la terre un peu de ciel.
Pareil à, l'Iroquois sauvage,
L'amour surprend et fond sur nous

;

II faut, dit-on. le mettre en cage.
Parfois le prier à genoux.

SCENE CINQUIEME

I.KS MKMES.-'.HCHK,, VFRDIER. (qui entre par la petite
porte.) PUIS EDGAR.

>IICHEI, i_(à Gaétane.I

Mademoiselle ....

13
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GAETA\B I—
lOli bien, mon brave Michel ?

(Edgrar entre par la i,orte du fond et s'approche du
Kroupe sans être vu.)

MICHKI, :— (bas à Gaétane.)

Monsieur de Val est "» l'orée de la foret.

«AKTA.\K I
— (affolée.)

Ah I mon Dieu !

TOi:TES;-(se pressant.)

Quoi ? Qu'y a-t-il ?

iî

GAKTA.NE I— (aux fillettes.)

Rien : (elle prend Michel à part ; Edgar, après avoir
écouté, entre sans bruit dans ;'hal)itation.) Ce
soir, je l'attendrai, ici, après le couvre-feu. Dis-lui
(lil'll vienne.

(Michel salue et sort. La scène s'obscurcit peu à peu.
Plus tard à mesure que viennent les ténèbres, un rayon
de lune éclaire la scène.)

SCENE SIXIEME.

LES MEMES MOIXS MICHEL ET EDGAR

GAETAXE î—

J'ai la réponse à. ma lettre !

TOUTES :— (un doigt sur la bouche.)

Oh !

GAETAXE :— (à l'avant scène.)

Ce soir, quand viendra la brunante
Lui parler !

Entendre encor sa voix brûlante
Murmurer 1

Voir son oeil d'une flamme ardente
S'allumer !

Sentir son .Imo palpitante
Soupirer !

Dans la paix de l'heure mourante
L'adorer !

(Pendant ce temps, les jeunes filles se tenant par la

main, se retirent par la droite en chantant à. mi-voix :)

LES FILLETTES i— (sotto VOCe.)

Pareil à l'Iroquois sauvage,
L'amour surprend et fond sur noua ;

Il faut, dit-on, le mettre en'casre.
Parfois, le prier à genoux....

U



SCENE SEV riEME.

GAETANE. (aenlc.)

(Elle fait lentement le ^our de la scène
; elle écoute

près de la maison à droite, puia traversant à gauche
sur la pofnte des pieds, elle entrebâille la porte a gau-
che, regarde au loin et chante :

C'est l'heure pure, heure mélancolique,
Où le vent chante un rythme harmonieux

;

L'heure du soir au décor fantartique
Et lentement l'ombre descend des cieux

;

L'heure du soir qui :ne trouble et m'oppresse
F:t m'alanguit d'une vague tendresse

Ah ! Gaston ! . . .

Dieu ; j'ai peur que mon père
N'ai entendu ce nom.

,
A l'')rguell, il faut satisfaire !

A riionneur, Je dois Immoler....
La voix d'amour. .. .11 faut la taire,
A la race il faut sacrifier.

(Elle va s'asseoir, pensive, sur les marches de l'habi-
tation.)

CHOEIR :— (dans la coulisse.)

Pareil à l'Iroquois sauvage.
L'amour surprend et font sur nous

;

Il faut, dit-on, le mettre en cage.
Parfois, le prier à genoux.

GAETANB j—
De ton ciel, ma mère.
Dis-moi, que faut-il faire ?
Je doute et ne sais rien.
'Je l'aimer, est-ce bien,
Est-c« mal ?....Je suis veule
Contre lui, et si seule,
Ou: bien seule à lutter
Et tout me dit d'aimer.
De ton ciel, ma mère.
Dis-moi, que faut-il faire ?
Je doute et ne sais ilen.
Est-ce mal ? Est-ce bien ?

(Elle se lève et va pour entrer dans l'habitation. Edgar
qui sort la retient par la main.)

SCENE HUITIEME.

GAETANE EDGAR PUIS LUCIENNE
EDGAR I—

Pardon, cousine.

1.5



I

il

GABTANB !

—

Qu€ voulez-vous, cousin ?

EDGAR t—

La brise est fine,

Le soir serein.

Charmeur votre sourire ;

J'ai deux mots à vous dire
C'est un secret qui veut
Devenir un aveu.

«AETA>E I—

Un secret ? Je suis lasse.

(Elle veut entrer. Edgar la retient.)

EDGAR :—

Un instant, restez de grâce.

(Il la ramène à l'avant «!Cène.)

Vous rappelez-vous le soir.

Où vous m'êtes apparue ?

Vous étiez de noir vêtue,

paie et blonde, et je crus voir
L'aurore dorant la plaine.

J'eus de vous un seul baiser.

Et son souffle m'a grisé
;

Du printemps c'était l'haleine.

II

Tu fis le jour en ma nuit,

Quamd tu parus, blonde et pâle,

Tu fis le printemps d'opale

En l'hiver de mon ennui.

Fée, achève ton poème :

Transforme en perles mes pleurs ;

De niefl rêves, fais des fleurs ;

De mon coeur, un ciel : Je t'aime.

GAETA\E :

—

Dieu ! Edgar, que dites-vous ?

EDG.\R !—

Mon amour est un vin doux
Qui me tourne un peu la tête

(Il veut la saisir, elle se dégage.)

GAETANE !

—

A vous aimer je suis prête ;

Mais pas plus.
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KDGAR I-

GAETANE i-

Comme un ami

Et pas P'Ius !

EDGAR 1—

GAETANE I— (légère.)

Ah ! Gaétane !

La fleur se fane,

L'amour aussi.

L'amitié plane,
Toujours ainsi.

EDGAR I—

Ah ! l'amitié trop douce,
Pour mon violent amour !

N(in. non, tu me repousse
;

C'est folle ! ou bien tour
De coquette
Pour opérer
Sa conquête
Et l'assurer '.

GAETANE !-

Si coquette est II. cousine.
AJi ! Ah ! A: !

Ce n'est pas pour son cousin.
Ce n'est pas pour le cousin

Ah ! Ah ! Ah !

Qu'est coquette sa cousine !

EDGAR :

—

Vous riez. Pourquoi ?

Vous riez, je vol :

Vous aimer peut-être
Un de ces colons, un rêtre.

GAETANE ;-

Et qui ? Laissez-moi passer !

EDGAR :

—

Non ! Puisque je fus blessé
Par vous si belle et si flêre,

Que je vous conquière

Ou que Je meure !. . . .et J'exige.

BB "^î^TASE :

—

Lalssez-mol passer, vous dls-Je.
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EDGAR :—

Non.
Non,

non. vous m'entendrez,
laissez-moi vous adorer.

:'i

GAETANE i—

La fleur se fane,

L'amour aussi.

L'ar Itié plane.

Toujours ainsi.

EDGAR
Non, l'amour règne et domine
Il commande : c'"st un roi !

Je te veu.\ bien r4ue chagrine.

Et je t'aurai malgré toi.

(Il la saisit.)

GAETANE i— (luttant.)

Le lache 1

EDGAR :—

Amour !

GAETANE i

—

Laisse-mol! Relâche!.

V\

EDGAR I—

Te garder toujours !

(Entre Lucienne par la droite.)

I,UCIENNE I—(pendant que Gaétane se dégage."/

Lui ! le menteur. l'Infame !

Jalousie, ah '. je sens ta flamme.

Ta morsure de feu.

Et je l'aime en<;or. . . .mon Dieu !

t:!i

EDGAR t-

Je vous adore ainsi olus belle.

Lorsque votre oeil est courroucé.

Je vous adore ainsi, rebelle

Aux voeux d'un désir Insensé.

LUCIENNE I
—

Trahie ! ah ! je souffre, et par elle.

Si (Tp m'aime>- Il s'est lassé.

O mort, étends sur moi ton aile.

Ne plus souffrir ! ne plus penser !



OAETANE I—

Pourquoi cette force cruelle
Qui me prend pour me tortu-rer ?

Pourquoi donc sa passion est-elle
L'amour qui fait ainsi pleurer ?

(Gaetane entre dans l'habitation, EMjçar sort par la
droite. Lucienne eat tombée au pied du hêtre et san-
glotte convulsivement.)

SCENE NEUVIEME.

M CIP.NNE—PIED-LEGER.—Plis GAETANE, I la fenêtre.

(Le rayon de lune disparaît
; la scène devient noire.

Lorchestre se suspend. Lucienne pousse un cri effroya-
al>le. Le rayon de lune reparait et Pied-Léger est de-
bout près de Lucienne.)

LUCIENNE 1—

Ah ! Mon Dieu !

PIED-LEGER i—(stoïque.)

Que ma soeur se rassure. Pied-Léger a entendu la
fllle au visage pftle pleurer comme un jeune faon
qui a perdu sa mère et Pied-Léger est venu lui
demander qui, sur son visage, a mis les larires
comme un ruisseau.

(Lucienne se lève et recule en tremblant.)

PIED-LEGER i—(continuant, même Jeu,)

La fille de l'aube tremble comme un "talousee-
taiousse" qu'on tient captif dans sa main.

LUCIENNE I—

Que veut mon frère ?

PIED-LEGER i

Le sauvage veut la paix.

LUCIENNE 1—

Pourquoi le sauva je vient-il comme un corbeau de
nuit ?

PIED-LEGER j—

Au pays de Pied-Léger, la forêt est dépeuplée. Le
giibler est allé du cOté du soleil. Le poisson a des-
cendu les rivières. Le sorcier de la tribu a consulté
le manitou; 1<^ manitou a dit: "La saison de la chasse

dant la pleine lune et gardée dans sa tente en faice

de son "totem". Le grand Chef, Bisson-Borgne,
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échangera "squaw" aux yeux noirs avec "squaw"
aux cheveux blonds : et rien de mal sera fait au
Fétiche sous la protection du Manitou.

LliCIE.V'NE !— (reculant encore.)

Ah : (à part.) Et je suis seule. . . .mon Dieu !

PIBD-LEGER :

—

Depuis déjà deux couchers de soleil, les guerriers
très braves sont sur le sentier, et "squaw" blanche
n'a pr s encore été trouvée. Pied-Léger a été dési-
gné par l'Ksprit. Si demain au premier chant du
roitelet, Pied-Léger ne ramène pas le Fétiche au
campement, Pied-Léger mourra attaché au poteau
du supplice et son scalpe blanchira sur l'autel du
Jlanitou.

(La fenêtre s'illumine et Gaétane parait dans l'enca-
drement. Gaétane dans la fenêtre cueillaiU des (leurs

chant^ une vieille mélopée.)

GAETAXK !—

C'était deux sueurs jumelles,
Lon, Ion la.

Deux soeurs et deux jumelles
Aimant le même gars.

Lon laire. lon la.

Le gars aimait la belle,

T.on, lnn la.

Aimait bien la plus belle,

Kt l'autre n'aimait pas.

Lon laire, lon la.

Jalouse, l'autre appelle

Lon, lon la.

T.,a j.i.louse elle appelle

La mort qui ne vient pas
Lon laire. lon la.

Passe un Indici: rebelle

Lon. lon la.

Un Pe.iu-Rouge rebelle

Qui voulait une "squaw".
Lon laire. lon la.

La jabuise cruelle

Lon, lon In.

.lalouse la cruelle

Sa soo\ir prit, la livra

Lon laire, lon la.

Dan.>( sa frêle nacelle,

Lon. lon la.

Frêle dans sa nacelle

Pcau-Rouge l'emporta.
T..on InJre. lon la.
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(Sur les dernières notes, Gaétane disparaît. I.a fenêtre
redevient noire. Pendant la chanson, Lucienne comme
hMpnotisé, s'est rapprochée de Pied-Léger et l'a saisi
ipar la main. Elle écoute.^

PII3D-LEGER :—

Que dit femme paie à la voix plus douce que lechant du rossignol ?

LUCIENNE !—

Guerrier, tu vois cette fllle.

PIED-LEGER :—

Oui.

LlCIENSfE I—

Je te la donnerai.

riBD-LEGER i

—

Pied-Léger accepte.

LUCIENNE I—

Cette nuit, par la petite porte dérobée, que frère
rouge soit là et je lui donnerai "squaw" blanche.

PIED-LEGEK :—

Pied-Léger sera là, mais si la femme françaisement, c est elie qu'il prendra....

^r*'';.^^ff
•''°''' ^^' '^ P^^''« P"--'^' Lu<:ienne entredans

1 habitation. La scÇne s'é^clalre.)

SCENE DIXIEME.

LE COMTE—PERUSSE.—VERDIER._COLONS._SOLIÏATS
—SERVITEURS, avec des torche*.

(Cris dans la coulisse, coups de feu, brouhaha. La portecochère s'ouvre et les soldats entrent, ryant Michel ftleur tête.)

LE COMTE !— (-sortant de la maison.)
Que se passe-t-U donc ?

MICHEL I—
Des nouvelles! C'est le trappeur Jean-Pierre qui
revient de Ville-Marie.

TOUS I—
Vive le trajupeur !

JEAN-1'IERRE I—
(Entre Pérusse.)

J'ai pour maison,
J'ai pour domaine,

Si
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Tout l'horizon,

Toute la plaine.
J'ai pour ami.
J'a;l pour maîtresse,
Mon vieux fusil.

Et la paresse.

Olisse, grllsse, trappeur
Glisse coijime les ombres ;

Sous bois, glisse, coureur.
Parmi les foré. s sombres.

II

Je me revêts
De peau de beto ;

Au flanc je mets
Alon casse-t$te.
Fier e.st mon oeil
lia jambe est sûre.
Sous le soleil

Je sui.s nature.

Glisse, glisse, trajppeur
Glisse comme les ombres

;

Sous bois, glisse, coureuir,
Parmi les forêts sombres.

11(1)

Vols, L'ennemi
Sournois te guette.
Vols. Il frémit
Sur sa raquette.
Bondit, trappeur,
Sur toi se jette.

Tire sans peur
Ton casse-tête.

CHOEUR I-

IV

Son oeil profond
D'éclairs s'allume.
Je vise au front
Qu'orne une plume.
II est temps, vieux.
Ton sang se glace.
Va ohez tes dieux
Faire la chasse.

Glisse, gll.ssp. trappeur
Olisse comm« les omhre«

(1) Le» deux couplets qui lulvent «ont retranchas à la
représentation.



Sous bols, glisse, coureur.
Parmi les forets sombres!

PERIISSE j—

Gare à toi ! L'ennemi
Sournois te gruetto.
Gare à toi. il a frémi
Sur sa raquette.
II bondit, trappeur et s'élance.
Ton tomahawk !

CHOErR I— (faisant le geste.)

Ach !

PERUSSE I—
Kt le lance.

Ah
! Ah ! Touché ' au front.

Tel le pin mordu par l'acier qui, sur son tronc,
Retombe

Ainsi vacille et tombe
Vennemi farouche et sans peur.
Ah ! Ah ! frappé ! au coeur !

CHOEl'R :

—

Glisse, glls-se trappeur
Glisse comme les ombres

;

Sous bols, glisse, coureur.
Parmi les forêts sombres.

(Pérusse. pendant la reprise, remet une lettre au ComteCe dernier brise le cachet et Ht.)

LE COMTE I—

Bonnes nouvelles, mes amis ; un renfort nous arri-
ve, un renfort de vingt soldats.

Tors I—
Vingt soldats ?

PERrSSE t

—

Oui, un vrai régiment, et gai, et étincelant, et pom-ponné et astiqué. Ils sont restés à la tête du lax: auHeu de venir camper ici leur biv.uac pour la ralBon
qu'ils disent que les baïonnettes et les boulons ça
reluit pas dans l'ombre, qu'ils aiment mieux atten-
dre le flolell pour faire une entrée plus étInK'elante.
Mais, c'est des braves tout de même, qui ont vu
touis les climats, été de toute» les victoires, couru
de la Louisiane à la Baie d'Hudson. Oui.- C'est de
la rude écopce. quasiment des trappeurs pa* vrai
Michel ?

'

à la MICHEL t-

Pniir dA 1a riiilA A/^^w^^ >_A J» .



(Michel verse à boire. Le Comte et Pérusse entrent dans
l'habitation. Reprise de Glisse, glisse.... Tous sortent

à droite excepté Michel qui referme la porte. La scène

r&devlent noire.)

SCENE ONZIEME.

GAETANE.—MICHEL PUIS GASTON.

MICHEL :—

Personne.

GAETANE :—(sur les marches.)

Personne.

MICHEL !— (à la petite porte, faisant signe avec la main.)

Venez.

(Gaston entre et s'approche de Gaétane. Michel monte
sur la plateforme et regarde au loin. La petite porta

reste ouverte.)

GASTON !

—

Gaétane, mon amour '.

GAETANE i

—

Ah ! Gaston !

GASTON I— (fléchissant le genou et baisant la main dt

Gaétane.)

De retour.

A vos pieds belle Diane
A vos pieds, ma Gaétane !

GAETANE i

—

Relevez-vous Gaston
Et m'embrassez.. sur le front.

GASTON I— (la baisant au front.)

Vous m'aimez donc ?

GAETANE i—(riant.)

Oui, non, peut-être.

GASTON I-

Almer ainsi

C'Pit faire paraître

Et faire douter aussi.



ent

ïne

GAETANE j—
Douter quand on aime
C'est aimer deux fois.

GASTON :-

I^s : Je doute, et crois m«me
Vous aimer mille fols
Mais 'lis-le que tu m'aime
En m'aimant dans ta voix.

GAETANE i—

Fi ! Le méchant qui loute
Je vous aime Gaston.

GASTON :—

Dis encor. Car la route
Fut longue.

inte

3rt«

GAETANE i-

Jp t'aime, Gaston.
Mais je tremble que mon père....

GASTON :-

Il n'a pas oublié
Ame flère.

GAETANE i—

d*
Il > i pas oublié
Qu'il est de race altlère
Que l'orgueil l'a lié.

GASTON t—
Kh bien ! tous les deux par la plaine.
Nous Irons cacher notre amour.
En la Louisiane sereine.

Allons nous perdre sans retour.
Partons ! Près d'ici, sur la grève,
Une pirog e nous attend.
Viens, Gaétane ; et que mon rêve
Se réalise en cet Instant !

GAETANE «

—

Les amours ont des charmes
Qui sont fins cieux

;

Le devoir a des larmes
Et des adieux.

GASTON i—
Du soleil, là-bas. la caresse
FrAlante niangult les amants.
La brise est pleine d'une Ivreiia»
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Qui glisse des arbres géants
;

Les roses y naissent plus roses.
Viens, mignonne, au pays des d'eux.
En mon coeur, je sens mille choses
Que là-bas, je dirai l>!en mieux.

GAETAXE I—

Les amours ont des charmes
'^ui sont des deux

;

Le devoir a des larmes
Et des adieux.

GASTON I—

Vlpn.s. mignonne, au pays des dieux.

GAETANE i—

Non. non. je reste.

GASTON I—

Gaétane. partons....

GAETANE i

—

Je reste

Non, non.

Vierge céleste.

Vierge des deux.
Abrégez la lutte

Et nos adieux.

Contre l'amour, l'amour lutte,

Contre un père, un fiancé.

GASTON I—
Mol. n'est-ce pas assez ?

G.\STON I—

SI l'amour a des charmes
Qui sont des deux ;

Pourquoi verser des larmes
Et dire adieu.

GAETANE i-

I^es amours ont des charmes
Qui sont des deux ;

Le devoir a des larmes
Et des adieux.

SCENE DOUZIEME.

GASTON.—G,\ETANE.—M'CIRNNE.—MICHEL.—I.E COMTB.
—EDGAR.—PERITSSK.—I>l'IS PIEP-T.EGER (dana

la pptite porto.) COLONS.—SOLDATS
FILLETTES.

(On entre avec des torches ; la scène s'éclaire.)

EDGAR I—(entrant par la droite.)

Lui ! Monsieur !

t Entre le comte.)



LE COMTE :

—

Ah I vous venez me rendre raison, monsieur. C'est
tard pour un homme de coeur. Je suis prêt. Défen-
dez-vous.

GASTON I— (regardant Gaétane.)

C'est vrai, monsieur, je suis venu perdre ou rendre
raison.

I,E COMTE I—

N'avez-vous point songé que vous pouviez rendre
rflme aussi ? En garde, Monsieur !

GASTON I—(dégainant.)

La perdre ou le perdre !

(Le comte et Gaston s'élancent l'épée haute. Pérusse
s'interpose entre eux. Gaétane tombe dans les bras de
Lucienne qui l'attire près de la petite porte où eat appa-
ru Pied-Léger.)

CHOEUR.

Pour la patrie. défenseur.

Garde ton sang et ton courage ;

Réserve ta force et t.-» rage
Pour repousser l'envahisseur.

(Pied-Léger s'empare de Gaétane, la porte se referme,
Lucienne comme frappée tombe à la renverse. Un long
cri. Consternation générale.)

m

RIDEAU
TB.
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INTERMEDE. (D

C'est Ifc matin avant le lever du Jour.

Frémissement de la nature saunage.

Lever de l'astre-rol.

Chant d'amour de la terre à l'aspect de son maître,

le Dieu générateur.

Eveil complet des choses.

Immense concert des oiseaux qui rendent hommage

& la Toute-Puissance.

(1) LMntermftde commence lorsque le rideau se lève.

T.a scPne ast noire : c'est la nuit. L'aurore, puis le Jour sui-

vent le déveloixpenient de la phrase musicale.
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ACTE SECOND

SAIKA :—

Ohé. ohé.

CHOEUR :

—

Ohé, ohé.

SCENE DEUXIEME

LES MEMfc. ; TECrMSEH.

(TecuTnseh sort de la tente <lu Manitou et s'avance gra-

vement vers Blsson-Borgne qui lui tend un calumet ;

il fume en silence. Un temps. .Saïka monte sur le rocher.)

BISSON-BORGNE i—(A Tecumseh, après avoir repris le ca-
1 . . »i n.^ nii'ti ninpA f^împ. îïH. ^'^iTîture.)

Que demande le puissant Manitou ?

- - .*
-

«CHEZ LES LOUPS".

(Un campement Je la tribu des Loups de l'autre côté du
lac Cliamplain. Au fond, à gauche, la falaise escarpée ; petit

chemin en lacet qui se perd derrière un rocher qui domine
le lac à droite. Sur la montagne, des ormes, des pins, des
érables et des bouleaux. Le rivage est de sable fin. Sur le

rivage, des canots retournés. A gauche, premier plan, la

tente du manitou. Au centre, arrière plan, l'autel de pierre.

Kn face, le poteau de torture. Au pied de la falaise, et ados-
sées au rocher, les tentes de la tribu ornées de peaux de
bête, de nattes tressées et de chevelures. Chaque Indien
porte des .scalpes à sa ceinture.

SCENE PREMIERE

BISSON-BORGNE.—SAIKA.—SAUVAGES
SAUVAGESSES. y

(Pendant l'intermé-de. lorsque le soleil est levé, on voit

les sauvages s'agiter, lUer, venir. Bisson-Borgne de-

meure debout. Saïka est dans le sentier. Quelques
sauvages assis en rond fument. Les femmes préparent
le repas du matin.)

CHOEUR :—

Ohé. ohé.

!
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TBCUMSBH I—
L'Ksprit veut que Pled-Lé'ger meure. Quand l'orient,
annonçant la venue du soleil, était blanc comme le

lait d'une jeune squaw, Técumseli a vu trois oiseaux
de nuit voler autour du wigwam de Pled-LfS'ger, de
droite & gauche, s'arrêter sur les pins qui !es gar-
dent du vent de là-bas, lancer trois fois leur cri de
mort, puis partir en trois dlreK^tlons différentes op-
posées au soleil. Pie<l-Lé'ger doit mourir.

BISSON-BORGNE i— (après un léger silence.)

lie flls du grand Algle-Nolr tst brave ; dix scalpes
sont attachés à la cei iure du jeune guerrier qui
compte moins de lunes qu'il n'y a da soleils d'un prin-
temps à l'autre printemps. Pie.d-Léger deviendra ie

chef de la '..ibu des Loups et le soutien de cent
wlgwams (luand Bisson-Borgne partira pour le pays
des S(jnges. L'Esprit veut-il que les Loups immolent
leur jeune chef et restent sans iéfense ?

TriCIIMSEH -(farouche.)

Le Manitou a dit à Técumseh avec une grande co-
lère :

"11 faut aux Loups la Plerre-de-Chasse ou la

Femme Blanche. Pied-Léger partira dès le lever de
l'aurore et si le matin de la pleine lune lorsque le

roitelet aura chanté, il n'a pas rapporté le Fétiche,
que son scalipe blanchisise pendu à mon autel,"
Pied-Léger doit raippnrter la Pierre- de-Chassc- ou la

femme blanche ou mourir.

bisson-bohgne: t—

Les Français de la tête du lac sont braves et les

gros fusils du fort crachent du feu qui tue. Pied-
Léger pourra-t-il saisir une femme blanche ?

TECUMSEH I—
Le Manitou veut la femme blanche ou la Plerre-de-
Chasse.

BISSON-BORGNE i

—

La Plerre-de-Ohasse appartient au trappeur Jean-
Pierre, ra,mi des Loups.

TECUMSEH :—

Que Pied-Léger tue je trappeur que Técumseh hait,

après il lui enlèvera la Plerre-de-Chaase et son
scalpe.

BISSON-BORGNE i-

ne se souvient donc pas, (Técumseh fait signe qu'il

.se souvient et crache par ferre en signe de mépris
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et de colère.) qu'il ne pouvait chasser le mauvaU-
esprit entré dans le corps de Pied-Léger et que
Jean-Pierre avec sa médecine merveilleuse réussit.

TECUMSEH :— (en prol^ à une violente colère.)

Le Manitou a parlé. Pied-Léger mourra s'il n'ap-
porte pas le Fétiche. J'ai dit.

bisson>borg.\e: :

—

Le Manitou ordonne. Bisson-Borgne obéira au Mani-
tou plus puissant que la t»mpete.

(Técumseli se retire sous la tente.)

SCENE TROISIEME.

LES MEMES MOINS TECIMSEH.

(Bisson-Bo"Tgne et trois sauvages, à l'avant-acène, chan-
tent la chanson du scalpe ; les femmes restent a.'-sl&es ;

tous les hommes sont debout. Les quatre chanteurs
miment l'opération du scalpe. Pendant qu'ils chantent, le
choeur mâle marque le temps avec des sons gutturaux

;

les femmea. de temps à. autre, font entendre des plaintes
algues.)

CHOEVR I—
Och ! Och !

J'ai vingt scalps k ma ceinture
Je suis un loup.

J'ai vingt scalps à ma ceinture.
Vingt scalps à longue chevelure.

Och ! Och !

Je suis un Loup.
J'ai vingt scalpks à ma ceinture.

CtVATVOR I—
Och ! Och ! Sols fort comiti^ un bison.
Sois sans pitié, soie sans pardon.
Etouffe, étreins, saisis, tenaille.

Och ! De tes doigts serre la maille.
Il crache du sang. Il râle. Och !

De ta lame de roc
Taille en rond le cuir de son scalpe.
Ton genou sur sa gorge, palpe.
Palpe son coeur. Que le guerrier
Sente la vigueur de ton pied.

L'ouragan de ta hatne.

Crax-he ton mépris. Déchaîne
Sur lui ta rage. Hardi !

Och I De ton bras alourdi,

Arrache enfin sa chevelure
Guerrier, que son cri de torture
Apprenne aux ennemis jaloux
Comment scalpent des Loupa,

i
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CHOBVR I—
Oih : Och

!

J'ai vingt scalps à ma ceinture
Je suis un I.oup.

J'ai vingt scalpt à ma ceinture.
Vingt sc-alps à. longue chevelure.

Och : Och !

Je suis un Loup.
J'ai vingt scalps à ma ceinture.

(L'orchfstre fait silène*'. Un temps. On entend la chan-
son du roitelet. Un temps.)

UI^<«o.^-Bt>lt<i^K i

—

Le Manitou a parlé.

SAIK.4 i— (sur le rucher.)

Le Fétiche au.\ clievevx- blonds 1 Voici la femme au
visage pâle.

(Les sauvages se pressent sur la rlvi' pour voir la piro-

gue de Pied-Ijéger qui nage vers le campement sur le

miroir du lac. Us revifnnent et tournés vers l'autel,

chantent.)

CHOEIR:—
Manitou, puissant guerrier,

Plus brave que les tempêtes,
Ne laisse plus sur nos têtes

Peser ton courroux d'acier.

Manitou, chef intrépide.

De ta vi<;time chargé.
Dans sa pirotjV rt : e

Voici venir Pied-Léger.

Qu'elle a-paise ta colère.

Ne retiens plus le gibier.

Ouvre aux poissons les rivières.

Manitou, puissant guerrier.

SCENE QUATRIEME.

LES MEMES.—TECVMSEH (fl la porte de la tente da
Manitou.) PIED-I-EGER.—GAETANE.

(Pied-Léger paraît portant Gaétane évanouie dans ses

bras. Saïka, de.«cendue du rocher, se tient près de Pied-

Léger qui entre sous la tente du Manitou, y dépose son

fardeau et sort en fermant la tente. Saïka se couche &

l'tontrée.)

riED-LEGER i

—

La fille de l'aube a perdu le sens.

BISSON-BORGNE :

—

La femme blanche dort.
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PIEU-LEOBR I—
Pied-Légfr ne voulait las mourir condamné par le

CiranO-hisprit. Il a marché dans l'ombre autant de

nuits ([u'il a de svalpcs à sa ceinture pendant que
volaient sous '.. forêt les oiseaux qui ont peur du
jour. Autant de fois il s'est assis et a sonRé à. la

mor 'Ui l'attendait à la bourgade où il jouait (iuan<l

il ne javait pas encore bander son arc. Lorsque les

hiboux sortirent encore, il crut qu'il no verrait plus

l'ombr.' combattre avec les arbres de la forêt ni les

yeux noirs de Saïka. Mais Pied-Lêger rapporte le

Kéticlu- vl Pieil-Lt^Ker est contei.t. il chassera en-

core l'oriKnac sou.-* les ordres tlu grand chef.

~]

BI.SSOX-HOHfi.NE i—

Pied-Léger est un guerrier habile et rusé. Pied-

Léger sera le chof de la tribu quand pauvre Biseon-

Borgne aura traversé le fleuve de la vie. Le chef

donnera à Pied-Léger les peaux de deux loutres

tuées de sa main, les plus belles de toutes et Saïka

pour orner son wigwam.

SCKNE CINQUIEME.

I,E MRMBS.—TECr.MSKH (Hortant de sa fente.)

TBCIMSEH !—

L'Esprit ordonne aux guerriers d'aller vers le pays

de la chasse. Ils reviendront chargés de gibier.

BISSON-BORGNE :

—

Pie.d-Léger se repose et commande à la bourgade en

l'absence du clief. Ses frères lui feront une part

du gibier.

TECUMSEil ;— (à rieù-Lct,<-'.)

Pied-Iyéger saura conserver 1" Fétiche au visage de

neige qui dort sous l'aile du Manitou.

(Tous s'apprêtent et se mettent à la file, femmes com-

pri.ses et marquant le pas, chantent :)

BISSON-BORGXE :

—

Amis, prenez vos flèches,

Vos arcs et vos canots.

A la chasse, à la pêche.

Suivez vos "sagamos".

CHOErR I—

Tip. tap, tlp, taip tou.

Voici venir la bête,

DtrUA ttt'iji'C'à Î^Ur ici te*

Tip, tap, tip, tap, tou.

(Chut !)
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Tip. tai. tip, tap, tou.

Deux arbres sans feuillage
Qui te liirijnt son âge.

C'est un caribou
Tip. tap, tip, tap, tou.

TECUMSEII :—

l'rpnez au.«.si vos femmes
Kt vos enfants, ô Loups.
Kffilez bien vos lames
Pour plaire aux .Manitous.

CIIOEl R ;-"

Tip, tap, tip, tap, tou.

Sa robe l)rune est lielle
;

JVlais son oeil étincelle.

Tip, tap, tip, tap, tou.

(Chut :)

Tip, tap, tip, tap tou.

Prends ton arc. Sois habile ;

Car sa course est agile.

C'est un caribou.

Tip, tap, Jr, tap, tou.

(Péipart (le.s thas.seurs, i)eii<lant la reprise.)

SCENE SIXIEME.

PIKD-LEGKH.—S \IK.\.

—

I'uIm GAETAXE.

(Pieil-Lf'gor preiui la tête de tSaïka cians ses niains et la

regarde longuement. Au loin la chanson des cbasseux'B

se perd.)

PlEH-I.r.GER ;—

La fille de l'aube est belle mais plus belle encore
est la tille de l'oinbre. Pled-L<?ger veut Saïka dans
sa tente pour apprêter son gibier et coudre ses

peaux. Quand le sole; tombera derrière la monta-
gne, Saïka sera la "sijuaw" de Pied-Léger.

«AIKA !—

Pieil-Léger est le m.'itre. Ses yeux sont beaux com-
me les pierres q\ii luisi'nt et sa bouche parle avec

finesse. Saïka sera son esclave.

l'IED-I.EGKU : -

Quand P "d-L.'ger deviendra chef, Saïka sera la pre-

niit^re des femmes do la Iribn.

SAIK.A !-

Si\ïka ne désire rien que de servir Pied-Léger et

d'entendre sa voix grave comme ie mugissement du
Long-Saut dire le sort du grand chef de là-bas, celui

qui aimait une fille de l'aube. C'est la parole que
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Pied-Léger disait à toutes les femmes réunies, ce

qui faisait pLMKiaiit plusieurs lunes pleurer SaïKa
jalouse.

PIED-LEGER :— (1)

(Jii l'appelait Têlcii, le chef du paj-s qui ccart de-

puis les Montagnes Blanches. 11 était brave comme
une mère-ourse qui a des petits. Téhdi, le plus grand
guerrier et le plus grand chasseur de sa trilbu. Tant
de scalpes et de peaux de bêtes tapissaient son
"wigwam" que .ses ''squaw.s" en avaient oublié le

nombre. . . .

Un lever-de-soleil, des visages-ipâles vinrent au
pays de Téleh avec une jeune "siiuaw" plus blanche
que la neige, plus belle que les Heurs des lacs. Ses

yeux étaient comme les eaux profoiides ; ses che-

veux comme dos épis de maïs. . . .

Télels voulut avoir dans son "vvigwam" la

"squaw" blanche : 11 la prit quand le hibou, sorti de

son rocher, croassait dans la nuit ; et les visages-

pAles renversèrent la chaudière de la paix et déter-

rèrent la liache de guerre....

Pendant tout une lune, Téleh fut sur le sentier

de guerre. Le sang coula comme l'eau des sources.

Le torrent de la mcjntagne roula Jes cadavres sans
chevelures aussi nombreux que les troncs d'arbres

au printemps. . . .

Téleh fut vainqueur ; mais quand 11 dormait,

couché sur ses peaux d'ours blancs, la "squaw" aux
cheveux de maïs saisit la hache du guerrier et le

tua ....

Depuis ce temps, l'e-sprlt de Téleh errr dans les

plaines qui sont de l'autre côté du lleuve j" la vie

sans pouvoir entrer dans le pays de la chasse. Quand
11 vient dans la forêt des Manitous, pour tendre ses

trappes, la colère des Manitous fait un grand bruit ;

leurs yeux jettent des flammes....
I>ps flls de l'ombre entendent ce vacarme ; c'est

le tonnerre qui gronde. Ils sont brûlés par ces flam-

mes : c'est le feu qui tombe des nuages. . . .

Durant des nuits tranquilles, les chefs ont en-

teniiu la voix de Téleh comme un mugissement
étouffé qui disait : "Iroquois de mon pays, aimez les

"squaws" de vos "wigwams !" Iroquois de mon pays,

"les bras blancs étouffent le bonheur !"
. . .

O'eiit là l'histoire du grand Téleli. le chef du
pays qui court depuis les Montagnes Blanches.

(SrYU.t Tste pen.'slvp. Pied-Léger s'éloigne et s'appuie

A. un pin plus loin. Unî pause Siiïka s'appriM-he de la

tente et l'entr'ouvre. Ga^tane apparaît encore évanouie.)

(1) Chaque couplet de ce récit Mt «ulvl de musique d'or-

chestre,
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SAIKA I—
L.à fliie de l'aube est belle.
C'est une jeune gazelle,
Un petit oiseau sans aile.
Rien n'est plus souple, plus frêle

Qu'elle.

Sur son doigt (ju'est ce soleil
A la goutte d'eau pareil ?
Sur son cou qu'est ce vermeil ?
N'est-ce pas de son sommeil

L'éveil ?

GAETAXE I— (rerant.)

Xe plus aimer Gaston, le puis-Je ?

(s'éveillant tout-à-faii.)

Où suis-je ?

SAIKA I—
Au camponiont des L )ups.
Sous l'oeil des .Manitous.

GAETANE i—
Mon pfre !

Quel est ce bois plein de mystère ?
Est-ce un rêve <iue je fais ?
Où sont tous ceux que j'aimais,
Caston, mon père, Lucienne ?

SAIKA !—
Pour servir captive, voici l'Indienne.

GAETAXE I—
C:iptive! Je suis ca,ptive, et pourquoi?

SAIK ^ -'très na'i'vement.)

Pour ramener le gibier dans le bols,
Le pn!s.«on dans les rivières
Rt faire toinher les pierres
Q<»'ont en leurs main.» les .Manitous
Prêts à frapper U-s S:.gamous.

GAETA.\E I—

Ayez pitié. . . .

SAIKA 1—
Comme une jeune blclie,
La femme blanche a peur.
f-'Indion t'adorera. Fétiche.
L'Indien n'est pas trompeur.

GAETAXE t

Ayez pitié. sur mon âme !
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SAIKA 1—

L,e "wlgwam" de la bianche femme
Sera le "wig-WEm" le plus beau
D'écorce de jeune bouleau
Tout tapissé de peaux de martes.
L'Indien ne veut pas que tu partes.
II te donnera <lu g-lbier

D'orignac et de I<'up-eervier.

OAETANE I—(suiPpUante.)

SI l'on ne veut pas que Je meure,
Ah ! lai.sse-moi vors ma demeure,
Fille des bois m'achemlner.
Vols, l'un contre l'autre acharné.
Mes deux amours croiser l'épée.
Vn seul coup et je suis frappée

;

Car l'un est mon péTe offensé,
Et l'autre c'est mon fiancé.

'H!

!

GAETA.\E ET .SAIKA i—

SI l'on ne veut pas que je L'Indien ne veut pas qu'elle
[meure, [meure

Fille des bols, vers ma de- SI Saïka -ers ta demeure,
[meure,

Lais.se-mol, laisse-moi courir. Te laissait, te laissait courir,
Sauver mon amour ou périr. Elle devrait aussi périr.

(Gaétane s'élance pour s'enfuir, Saïka s'interposa entre
elle Et la lltoenté. Devant la femme rouge, la femme
blanche recule jusqu'à la tente du Manitou.)

SCENE SEPTIEME.

BISSOV.BORGNR.-^IED-LBOEK._TECITMSEH.-G».STON
IlKoté SAtVA«;ES SAUVAGESSES ENFANTS.
(Pendant la scène muette de Saïka et de Gaétane onentend trois longs cris aigus atténués par la distance
auxquels répond un cri do joie de Pied-Léger plus prèsbaïka et Gaétane écoutent. Silence. Gaston entre ligoté
conduit par deux sauvages. Toute la figuration Indien-
ne l'entoure. Vociférations.)

(En apercevant Gaston, Gaétane va pour s'élancer.)

GAETANE i

—

Ga»ton !

(iSaïka la retient. A cette voix, Gagton treflgallle, aper-
çoit Gaétane, La joie Illumine son visage.)

GASTON t

—

Gaétane I

(On enchaîne Gaston au poteau de torture. VocIMra-
tlons. Que.lquM!-uns le frap^ient. Gaston reste Btolque.)
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niSSOX-HOHCXF s_

Que les Loups lal^opnt 'n T~r<=/^nr,i ^.. •

nonr '
-, f!.tJ ^

'<"• - ent .0 j.r.sonnler et s apprêtentpour a fête de mort. L. .Uanitou est content. Ilnou^s^.ionne une victin,e blanche à sa, rifler sur «on

TECUMSKH
La colore ne grronde plu ,me un torrent dans
le coeur du Grand Est Vakou ! Yakou ' Té-
cuniseli donnera le coup .ort au guerrier blanc,quand le soleil fera l'on, e la plus courte près dupoteau de torture. Le sang du Français finira
d apaiser la colère du Manitou. Técumseh va se
préparer au sacrifice et consulter la volonté duTonmrro Grondant.

nisso]v.n<niG>K i—

Îe'lJ moïr"'
''"P'^'"''""* ^ '^ *°--t"'-e et au festin

(Tous le. .^.uvages s'éloignent. On les volt de temps àautre .sur la scène, aller, venir, occupés.)

SCENE HUITIEME.

GAKTA\E GASTON.
GAETANE :-.fs'Mançant vers Gaston. Elle éclate en san-

glot,<^ et pleure la tête sur l'épaule de son fiancé.)

G.iston !

GASTON I—

O nuit d'angoi.sses, heures mortelles
Où mon coeur semblait se briser,
Effacez-vous, heures cruelles,
Sous la chaleur de son baiser.

Sèche tes yeux, ma fiancée.
Espère. Peut-être déjà.
Sur te.-; pas. la troupe élan.cSe,
Approche et te délivrera.

GAETAN E :

—

De mes pleurs ne t'attriste pas
Si Je pleure, c'e.st que Je t'aime,
Que Je te revol.s ici-bas.
M,.s pleurs sont le bonheur suprême
Je t'alr.P. Ne t attriste pas.
.le n'ai plus peur de la morsure
Du feu. plus peur de la torture,
Autour de mol, si J'ai tes bras.
Je suis devant Dieu ta promise.
Je sais depui hier puiser

.



Cette ivresse qu'Amour a mise
Sur tes lèvres, dans ton baiser.

(Long baiser.)
Ah ! tes yeux sont cerclés de bistre.
Et ton pourpoint est un lambeau
Vois, c'est la le potaau sinistre....
Nous irons ensemble au tombeau.

GASTON et <iAETA.\K :—

Mourir quand l'amour vient de naître,
Quel sort fut jujnais plus cruel I

Quand s'allume au fond de nos èt-es
IJn feu qui veut être immortel.

Plaisirs de la caresse.
Prenantes voluptés,
Kans goûter votre Ivresse
Nou."! vous aurons quittés '

D'amour la soif inassouvie
Gonfle nos coeurs à les briser.
La coupe si pleine de vie
En un Instant va s'épuis-er.

Plaisirs de la c:ii'esse,

Prenantes voluptés.
Sans goûter votre ivresse,
Nous vous aurons quittés !

GAETAN E :

—

Je t'aiii.e. et ne veux pas mourir.

GA.sTON I—
Fuir ! Pouvons-noun y songer ?

GAETANE :

—

Ces canots. . . .I>e lac. . . .

GASTON I
—

Jlais je suis ligoté ...

(Gaétane va voir dans la tente du Manitou. Du stylet
qu'elle tire de son sein, elle coupe les liens de Oaston.)

GASTON I-

Llbre ! Libre ! Enfin !

Viens, ma Gaétnne,
Viens Jusiqu'aux confins

Du monde otï le platane
Rend les taillis épais.

Voici la déMvran''e ;

De nos longs tnurmentJ, c'est

Enfin la rfrcompeiise.

(Il veut l'entraîner vers la droite. Gaétane résiste.)
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GAETANE I—

î'

Et (!

I*

Pai-tir sans embrasser
i.Mon p^re. puis-je y penser ?

CASTO.V I—

Ah
! tu recules et tu tre^mbles :

Hésiter, c'est ne m'ainier pas
Veux-tu iiue nous mourrions ensemble ''

As-tu peur de suivre mes pas ?
La vie au loin dans la prairie,
Avep no*re amour pour patrie.
Sous des eieux sans eesse inconnus,
La vie aux cliarmes impri^vus
Ainsi (|u'une riante aurore
S'oiTre ^ toi. Vlen... Je t'en implore.

GAETAXE I

Ah !

(Pied-Lé rer apparaît sur le rocher.)

SAIKA I—

Que les visage.^ paies regardent.

GASTON et GAETA\E i—

Malfdiotion !

(Risson-Borgne et Técumseh sortent de la tente.)

SAIKA I—

Que les visa.8:es paies regardent encore !

(Bisson-Borgne force Gaétane à rentrer sous la tente.)

GASTON :— (à Gaétane.)

Adieu mon amour, espère.

GAETANE I— (se contenant devant les sauvages,)

Adieu !

SCENE NEUVIEME.

GASTON._I.IED-I,EGER_BISSOX-BORGNE.-TECtJJ»I9EH.
SAUVAGES.

(Técumseh est monté a l'autel ort est place u,ne sortede marmite d'oi1 sortent des rlammes qu'il active L««
guerriers le tomaliawk à la main chantent :)
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KIVSKMBI.F, :

—

Haclie (le guerr' I Hache Je guerre '.

Quand tu donnais. 1 :a<'he sous terre,
Qui t'éveilla, hache des Loup," ?

C'e.st l'ennemi, hache de guerre.
C'est l'ennemi, hiche dei, Loups.

O cri de mort, cri de supplice !

Quand tu dormais dans l'ombre lisse.

Qui t'éveilla, ô cri de mort ?

C'étaient des I..oup3, cri de supiplice,

C'étaient des Loups, ô cri de mort.

Qui t'éveilla, dieu da la flamme,
Quand tu dormais au sein des âmes ?

Qui t'éveilla dieu d^s tisons ?

C'était haine, dieu de la flamme,
Kt vengeance, dieu des tisons.

Qui t'éveilla, plainte de femme,
Cri de torture au sein des flammes ?
Qui t'éveilla, voix de la peur !

C'étaient les Blan^js, plainte de femme.
C'étaient les Blancs, voix de la peur.

SCENE DIXIEJIB.

1,ES MEMES.—PEIUSSE (nur le rocher.)

PERrSSE I—
Salut au chef de la tribu des Louips.

(Un silence. Pérusse descend.)

BISSON-nORGNE t

—

Salut au brave trappeur Jean-Pierre. Qu'il soit chez
les Loups tout une lune. Les loups seront con-
tents.

PIED-IiECJER I—(donnant «l Pérusse les marques d'une vive
satisfaction.)

Le frère trappeur apporte la joie dans le coeur de
Pied-Léger.

PERUSSE I—
Le trappeur est heujreux de re^volr Pied-Léger en
bonne santé.

(Pérusse, Blsson-Borgne et Pied-Léger s'assolent par
terre et allument le .'alumet de la paix qui circule de
main en main. Te<'umseh se tient un peu en arrière.)
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niSSO!V-ROI{Ci\K ;—

Kt que veut le frère trappeur ?

PERl'SSK 1—

Le tr(Ti trappeur veut la paix.

BISSOX-BOR(i.\K I—

Les L.,ups n'ont pas .léterré la hache de g-uerre et
la marr.r;e .le la p:ux "bouille" ani'ore devant la
tenta du grand chef.

l'ERrSSE !—

Non. Le frère trappeur a perdu .^onflar.ce dans la
grande t -ibu des Loups.

TECIMSEH :

—

Les Loups savent .-enger l'Insulte !

HISSO.V-BORGNE i—

Paix
: Técumseh. Le frCre trappeur n'a pas insulte

les Loups. Il a dit rja'il ne les aime plus

l'ERrSSB :—

Non. I.e frère tra.ppeur ne peut plus aimer leshommes qui trahissant.

BISSOX-BORG.\E :—

Les loups n'ont pas trahi.

PERISSE :

—

Les Loups ont prom-s au grand Ononthio qu'ils neferaient plus de mal aux guerriers frangaLs. Mal-gré cette promesse, ils ont enlevé une "squaw"
blanche à leur "wigwam". Malgré cette promesse.
Ils ont attaché un visage pâle au poteau du sup-
Pl.ce. Le visage pâle et la "squaw" blanche sont
les amis du trappeur. Les Loups aussi étalent leaamis du trappeur qui a souvent fumé le caluimet de
la paix avec le grand chef Blsson-Borgne et a chassé
1 orlgTiac et le castor avec Pied-Léger.

BISSON-BORGIVE i—

Le frère trappeur dit vrai.

VERUSSE t—

Si les Français, amis du trappeur, avalent prii
Saïka et la retenaient captive dans leur fort ;

s'ils avaient attaché PIe<1-Léger au poteau de tor-
ture, Blsson-Borgne salt-11 ,-e qu'aurait fait Pé-
russe î. . . .
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fBIsscm-Rorg-ne fait signe qu'il ne sait pas.)

PERISSE :

Le trappeur serait allé trouver l'Ononthlo Jes Fran-
çais ef lui aurait dit : "Pied-Léger et Saïka sont
les amis de Pérusse. Rendez la liberté aux captifs.
L'Ononthio des Frani;ais aurait rendu la lihorté aux
amis de l'érusse et Bisson-Borgne serait content.

(Bisson-Borgne hoche la t?te.)

Le grand-chef sait .jue la "squaw" volée port*
malheur. Téleh est mort parce qu'il avait pris une
"squaw" du "vvigwani" des visages-pàles.

PIED-I>EG^:R I—
I..e frère trappeur dit vrai.

BISSON-nORGNE i—

Le llanltou a parlé. Il veut la femme-blanche ou la
plerre-de-chasse du trappeur.

PERUSSF I—

Ma pierre de chasse ?

BISSO? -BOIKiXE :—

Jul. Celle qui reluit comme la rosée du matin et
qui attire le gibier en abondance.

PIED-LEGER ;—

Cei;e qui fait tuer les plus grands ori_ nacs et les
plus beaux castors.

PERUSSE :

—

Mais que fera le trappeur sans sa plerre-de-chasse
qui est un présent du ^fanltou ?

(Pérusse sort la pierre d'un sac attaché à son cou.
Il la montre aux Indiens émerveillés sans s'en départir.)

Le tra.ppeur passait un matin près du lac Saint-
Sacrement oil habitent les hommes Invisibles qui
donnent des pierres k fusil aux sauvages qui leur pré-
sentent du pétun en abondance. Le tra4)peur avait
besoin d'une pierre a fu.sil et il mit sur le rocher
un collier de perles avec une grande quantité de
pétun. Tout-à-coup, il entendit un grand bruit
qui l'épouvanta ; 11 vit une épaisse fumée sortir du
rocher oil II avait mis ses présents. Quand la fu-
mée se dissipa, au lieu du pétun et du collier, 11 y
avait sur le rocher, cette pierre qui brille comme un
soleil, et une voix dit : "C'est le présent du Manl-

I
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tou. Celui qui portera cette pierre avec lui tueraautant de gibier c|uil en voudra". Depuis, tous le.uiitmoins" ^— ent pourquoi Pérusse vend les plus
belles peaux et mange les meilleures bosses debison. u> trapp«ur n'a jamais abandonné sa pierrede ('liasse. Que fera-t-il sans elle ?

(Pendant tout le récit, les sauvages manlfe.stent dessignes détonnenent et de profonde admiration.)

BISSON-BORGMR i—

Le frère trappeur aura la femme et le guerrier
blancs.

PERl'SSE I (sem^hlant hésiter.)

liisson-Horgne rendra la liberté aux deux captifs ?

(Bisson-Borgne et Técumsen se parlent à voix basse.
Péruss* laisse les chefs qui se concertent en fumant etva vers Gaston.)

GASTON I—

Obtiendrez-vuus sa di^Uvrance 7

PERI SSE I—
Dans quelques Instants mademoiselle d'Issy et voua
serez libres. Je compte sur ce stratagème. Mais s'il
ne réussit pas, nous prenons la bourgade d'assaut.
Les colons sous le commandement du comte l'en-
tourent de tous eûtes.

GASTON I—
Dieu soit loué !

PERrsSE :— (revenant vers les chefs.)

Et qu'ont décidé les Loups ?

BISSOV-BORGNE i—

Les Loups acceptent. (Il tend le oalumet à Péru««>.)

PERISSE I—

,

Le frère trappeur est content, mais que donnent
les Louips comme garantie de leur traité ?

BISSON-BORG.XE i—

La tète du grand chef.

(Pérusse prend le calumet de Blsson-Borgne. Un sau-
vage sous les ordres du chef coupe les liens de Gaston.
Pérusse et les sauvages entrent ao-is la tente du chef.
Gaétane sort de la tente du Manitou.)

M
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SCRNK ONZIEME.

GASTON—GAETAN K._I.„|. KIKiAU—l \ INDIEN.—
SAIKA.

GASTON I—
Lilires. Gaétane, nous sommes libres.

GAETANE :—

Libres: (F^lie se précipite dans les bras de Gaston.
Edg-ar paraît au fon,l. Il porte un mouSKjuet.)

EDGAR I—

Dnn.s se.s bras ! Les tuer là tous deux.

(Vn Indien qui le suivait en rampant l'atteint et le
frappe. Il tonube sans un cri.)

SCENE DOUZIEME.

I-ES MEMES.—1,1 CIENNE.

trCIENNE.— (ilans la coulisse appelant.)

Caétane ! Gaétane !

(Sa voix d'abord éloignée se rapproche. C'est un appelqui est presque une plainte. Gaston et Gaétane aper-çoivent d'abord Lucienne, puis le cadavre d'Edgar Ilsdemeurent .sans mouvement, anéantis.)

Ah
: Vivante. Elle est là. Mon crime est effacé.

Par le remords mon coeur fut terrassé.
Explant l'horreur de ma Jalousie,
Je serai captive. . . .

(à Gaétane.)

Je t'ai trahie.

Gaétane, pardon. . .

.

l^rT/ ^'""'tJÏ"
''"'' ^PP'-»<=We jusqu'à trébucher surle cadavre d'Edgar. Elle jette un cri, re<.onnaît Edgarelle tombe ,,ur son cadavre et essuie sa figure de se«Cheveux défait. Pas une larme. Plaintes n^erveusL etentrecoupées. Elle baise la bouche livide, puis à «re-noux. se tournant vers le public, les yeux hagards, avecdes gestes fous, elle chante :)

C'étaient deux soeurs jumellos,
Lon, Ion la.

Deux soeurs et deux jumelles,
ÀiniAiil le même gars

Lon lalre, lon la.
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1
I„i jal.,us,> cruelle

I."ii. Ion hi.

'•il'Mise, 1.1 cruelle,
^.1 .soeur prit, la :ivra.

J-'On laire. Ion la.

i^e::^r,;^r::'::2^:;:^\:;i^ ^a^tane ^ «ont «..
poussas.)

'"' '""'^^'"' Lucienne les a re-

S(;i;XK TliKIZIEME. .

TOITK 1,4 KIGUUATIOX.

:l;::,:;T^
^' '^^ ^^"-« -- >^^ -nauite .u conue

GAKTA.VE :—

•Mon père !

LK tO.MTK :

Ma flUe

!

(Le comte aper<;oit le ca.lavre fl'Fd^ar n ^=f
à une vive émotion Ti fiû . » ,

"'^^a'^-
^' est en proie

GASTON I—
-Monsieur Je Comte.

(-e Comte le regarde et prend la main qu'il lui tend.)

M-; COMTE !

—

Je vous pardonne.
Vous remplacerez mon officier mort.

Ll CIE.\.\E I—

Mort ! Il est mort.

Français pr. .uf^Llal^e^^ri^": TLT prn^em^îet re,,ardant dans le vide, très doucement chanta :)

Frêle dans sa nacelle.
Lon laire, Ion la.

Dans sa frêle nacelle,
Peau-Rou.B-e l'emDortr.

Lon, Ion la.
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CHOEtR I—
Pareil à l'amour, la mort frappe
La mort atteint to,-' les humains
Jeunesse, beauté, r. n'échappe
Aux rlKu.-urs de ses 'ourdes malni..

aiUKAU.

i
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